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THÉÂTRE DE VERDURE DU
COMPLEXE CULTUREL LAÂDI-FLICI
(BD FRANTZ-FANON, ALGER) 
Jeudi 20 août à 22h : Concert
d’Akli Yahiaten.
Vendredi 21 août à 22h : Concert
de Djamel Laroussi.
Samedi 22 août à 22h : Concerts
de Benzina, Meziane Izourane et

Noureddine Dziri.
PLACE PRÈS DE LA MAISON DE
LA CULTURE OMAR-OUSSEDIK
DE JIJEL 
Du 25 au 28 août à 21h30 :
Projections de films en plein air Ciné
Madina.
VILLE ANTIQUE DE DJEMILA
(WILAYA DE SÉTIF)

Jusqu’au 22 août : 11e édition du
Festival arabe de Djemila.
COMPLEXE CULTUREL
ABDELWAHAB-SALIM
(CHENOUA, TIPASA)
Mardi 18 août à 22h30 : Soirée de
variétés  avec cheb Fadi, cheb
Samir Canaris, Saber El Houari et
Radia Manel.

Mercredi 19 août à 22h30 : Soirée
de variétés avec Kader Barigou,
Assila, Hamid Chaoui et Abdelwaheb
Amamra.
LIBRAIRIE LA RENAISSANCE
(NIVEAU 112, RIADH EL-FETH, EL-
MADANIA, ALGER)
Jusqu’au 10 septembre de 9h à
20h : En collaboration avec l’Office

Riad El Feth, la librairie la
Renaissance organise une foire du
livre, durant les vacances d’été. Cette
foire vise un large public (médecine,
littérature et technique, informatique,
architecture, etc.) et est enrichie par
des livres pour enfants (contes, livres
d’activités et d’apprentissage, livres
parascolaires pour tous les niveaux.

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

MISÈRE, CRIMES ET FAMINE EN TEMPS COLONIAUX DE AMAR BELKHODJA

Un malheur n’arrive jamais seul...
Pour Amar Belkhodja, approcher la
vérité de l’histoire, c’est
notamment rendre intelligible
l’ordre colonial dans ses horreurs.
La lecture de son ouvrage Misère,
crimes et famine en temps
coloniaux est, à cet effet, d’un
grand intérêt.

Et, d’abord, parce que l’auteur fraye le
chemin dans un terrain où il reste tant
à défricher. Il aborde ici des aspects
trop peu examinés par nos historiens,
sinon des aspects survolés sans
même provoquer en eux cette maïeu-
tique élémentaire qui accompagne
toute réflexion intellectuelle. La
deuxième raison : Amar Belkhodja,
chercheur critique et à l’esprit indé-
pendant, a un regard objectif et lucide
sur le passé. Il ne cherche pas à refai-
re l’histoire ni à la réécrire à la manière
des historiens officiels ou «orga-
niques», mais simplement dire la réali-
té (les réalités), la décortiquer, l’expli-
quer et en donner une représentation
(une vision) la plus fidèle possible. À la
dialectique rigoureuse s’ajoute, enfin,
le fait de remettre à leur juste place
nombre de préjugés, d’idées reçues et
de mythes largement répandus par
l’idéologie (néo) coloniale. Le tout est
solidement documenté : ouvrages de
référence, archives de la Bibliothèque
nationale, archives de la wilaya d’Oran
et de la commune de Tiaret, collec-
tions de la presse coloniale, archives
privées...

Aussitôt entamée la lecture du pré-
ambule, Amar Belkhodja invite à partir
à la découverte d’une véritable mine
d’informations. Il écrit : «Notre but
n’est pas de traiter ici le dossier de la
dépossession de la paysannerie algé-
rienne. Nous aborderons une autre
page d’histoire qui évoque des images
de douleur, de tourments et de dépé-
rissement à grande échelle : la famine.
Notre pays a en effet connu plusieurs
périodes de famine pendant la présen-
ce française dont les principales vic-
times ne furent autres que les familles
paysannes qui, une fois dépossédées,
vivaient au jour le jour de quelque pro-
duit agricole maigre et hypothétique.
Le colonisateur, lui, se trouvera tou-
jours à l’abri des désastres, de même

qu’il ne se sentira jamais concerné par
le malheur des Algériens...» Pour bien
comprendre pourquoi et comment,
«en 1954, l’Algérie est véritablement
un pays de chômeurs et de miséreux
aux prises avec un féroce colonisateur
et les affres de la faim». 

L’auteur démarre son étude rétros-
pective à partir de l’année 1867. Il pré-
cise dans cette entrée en matière :
«L’Algérie a connu des périodes de
sécheresse cycliques qui avaient
entraîné de grands désastres. L’une
des plus critiques périodes est située
entre 1867 et 1871. L’année 1867 est
en effet citée comme l’année du grand
désastre. La sécheresse provoqua
une terrible famine (...). La sécheresse
est totale. Aucune herbe ne pousse
durant l’année 1867. Les troupeaux
périssent. Le bétail est vendu à des
prix insignifiants (...). En quelques
mois de l’automne 1867 au début de
l’été 1868, la surmortalité se générali-
se et s’intensifie, en décimant nombre
de collectivités et de vastes zones
géographiques, tout particulièrement à
travers les steppes et l’Oranie dans sa
plus grande extension, faisant affluer
les masses faméliques et de mourants
au cœur des centres urbains (...).

En 1868, le typhus fait des
ravages dans plusieurs régions du
pays. L’année suivante, la situation
empire. La famine, le typhus et le cho-
léra se propagent à travers tout le
pays. La mort frappe partout. Les
familles paysannes sont en proces-

sion, dans tous les sens, à la
recherche de quelque salutaire pitan-
ce.» Ce sont les tragiques exodes de
la faim, «un flux migratoire jamais
connu dans l’histoire de l’Afrique du
Nord». L’auteur poursuit, dans le pré-
ambule : «La situation est de nouveau
critique en 1878. La famine et les épi-
démies frapperont encore en 1893. Au
cours de la première moitié du XXe

siècle, l’Algérie a connu dès 1920 un
nouveau cycle de sécheresse qui
entraîne la famine et le typhus.»

Tout est résumé dans ces pas-
sages. Des repères, des dates, des
événements funestes, des situations
et des conjonctures que Amar Bel-
khodja détaille, analyse, commente et
confronte dans les six parties du livre.

L’ouvrage aurait pu se suffire des
trois chapitres intitulés respectivement
«Le désastre de 1867-68» (première
partie), «La misère des années 1930»
(deuxième partie) et  «Dépossession
et endettement de la paysannerie
algérienne» (quatrième partie), mais
l’auteur a préféré pousser plus loin la
recherche. Le résultat de tels efforts,
ce sont les trois autres parties de l’ou-
vrage consacrées à Tiaret et à la
région du Sersou : «La famine dans le
Sersou», «La crise agricole de 1935»
et «Les crimes dans le Sersou». 

Ces trois chapitres, bien documen-
tés et regorgeant d’informations, ajou-
tent en épaisseur et en profondeur à la
démonstration de l’auteur. Misère,
crimes et famine en temps coloniaux
trouve ainsi tout son sens grâce à ces
nouveaux éléments d’éclairage, tout
commence avec «Le désastre de
1867-1968», d’une ampleur telle que
la mémoire collective s’accorde à dire
qu’il n’avait jamais été vécu aupara-
vant. Amar Belkhodja explique pour-
quoi : essentiellement parce que le
système colonial a bouleversé l’éco-
nomie traditionnelle de l’Algérie, dont
les structures agraires (pratique de la
jachère, réserves de céréales dans les
silos souterrains appelés «matmo-
ras»...). Le fait est incontestable, dans
la mesure où «l’histoire agricole n’a
jamais signalé des famines aussi
meurtrières qui vont se répéter a pos-
teriori de la pénétration française». 

A la même période, d’autres mal-
heurs viennent s’ajouter à la famine et
aux épidémies : les violents séismes

de la Mitidja (janvier 1867) puis de Bis-
kra (novembre 1869), les invasions de
sauterelles (1867 et 1869), un hiver
très rigoureux qui décime les trou-
peaux. Le drame prend des propor-
tions hallucinantes : spectre de la faim,
malnutrition, misère extrême, mendici-
té, forte mortalité, cadavres sur les
routes, exode des populations vers les
centres urbains d’où elles sont chas-
sées... «Nous avons beaucoup de
peine aujourd’hui à reconstituer les
horribles spectacles de la déchéance
humaine. Des images qui dépassent
l’entendement», fait remarquer l’au-
teur. Pourtant, il prend à tâche son tra-
vail d’historien pour dire les choses
que les lecteurs doivent savoir.

Le bilan de l’hécatombe, entre
autres, et «qui révèle les pertes
humaines à 500 000 individus, soit le
quart d’une population globale esti-
mée à l’époque à deux millions d’habi-
tants». Le bilan du désastre de 1867-
1868 est même multiplié par deux par
Djilali Sari. Dans une «atmosphère de
cynisme et d’indifférence des Euro-
péens» d’Algérie qui, eux, ont été
épargnés par la famine et les épidé-
mies, il y a eu heureusement «l’esprit
de solidarité des familles algé-
riennes». Notamment en Kabylie. 

«La Kabylie ne fut pas ébranlée
par la famine de 1867-1868. Bien au
contraire la région va attirer des mil-
liers d’affamés originaires de différents
endroits et qui vont être notablement
secourus par leurs compatriotes
kabyles (...). La Kabylie au secours
des affamés, par milliers, avait en défi-
nitive sauvé des groupes entiers qui
affluaient de partout», écrit l’auteur.
Bien d’autres aspects d’un intérêt
majeur  sont abordés dans l’ouvrage :
les conversions de Charles Lavigerie,
la famine de 1920,  les calamités agri-
coles de 1938, la famine des années
1940-1947, les organismes de crédit,
le front paysan, l’affaire Dutheil, etc.
Un livre où l’historien contribue à jeter
une lumière nouvelle sur la sombre
période du colonialisme.

Hocine Tamou
Amar Belkhodja, Misère, crimes et

famine en temps coloniaux, éditions El
Kalima, Alger 2013, 278 pages.

Alors que Marguerite se
dévoue pour aider Le Maître à
écrire son chef-d’œuvre litté-
raire, une étrange bande fait
des siennes à Moscou dans
les années 1930. Cette malé-
fique bande est dirigée par le
diable qui se manifeste sous
l’identité du  magicien
Woland. Ses acolytes sont le
valet, ex-chef de chœur
Fagotto, l’homme-chat Béhé-
moth, le tueur Azazello et la
sorcière Hella. Ce groupe
prend notamment pour cible
l'élite littéraire et son syndi-
cat officiel, le Massolit.

Dans le roman fantastique
Le Maître et Marguerite,
publié en 1966,  Mikhaïl Boul-
gakov aborde plusieurs
sujets à la fois. Le plus remar-
quable, c’est qu’il ose parler
de l'irrationnel et du mystique
dans un pays et une société,
à l’époque, baignant dans un
rationalisme absurde et un
athéisme forcé.

Un jour, dans un théâtre,
Woland et ses acolytes trans-
forment brusquement la
scène en un grand magasin
de vêtements et d’habille-
ment «comme en Occident».
Les gens dans la salle, sur-
tout les femmes, se ruent
vers le magasin et, sur place,
se mettent à porter les vête-
ments «made in ailleurs»,
après avoir jeté bas les vête-
ments de confection sovié-
tique. «L’effet magique» dis-
paraît quelque temps après.
Tous ceux qui avait porté des
(beaux) habits venus de l’Oc-
cident se retrouvèrent nus !
Si en Algérie tout ce qui vient
d’ailleurs retourne d’où il
vient, la plupart des gens se
retrouveront nus, sans télé-
phone, sans voiture... et le
ventre vide ! 

K.  B. 
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE BILL’ART
DU SOIR

«Nu, est celui qui
porte les habits

des autres» 
Par Kader Bakou

L a pièce théâtrale Hadda ya Hadda du
Théâtre régional Azzedine-Medjoubi d’An-
naba, dont la générale a été présentée

sur les planches du Théâtre régional de
Constantine (TRC), a remporté un franc succès
au vu des applaudissements nourris dont elle a
été gratifiée. 

Ecrite par Djallel Khachab et mise en scène
par Sonia et Habal Boukhari, l’œuvre aborde
des facettes de la vie de la grande Dame de la
chanson chaouie Beggar Hadda, offrant des
moments empreints d'histoire, de poésie mais
aussi beaucoup de créativité, au grand plaisir
de l'assistance.  Le rideau s’ouvre sur la jeune
Hadda dans les monts d’Ath Babar à Souk
Ahras, connue pour sa voix qui porte, et son

habileté à mémoriser adages populaires et
chansons du terroir, accompagnant sa mère
pour animer les fêtes de la famille. 

Eprise par le chant et la musique, Hadda,
contre vents et marées, casse alors les tabous,
brave l’interdit et s’obstine à choisir la voie de
l’art, au temps où une femme qui chante était
considérée comme une honte dans une tribu. 

Une autre facette de Hadda est dévoilée,
celle de la femme sensible aux conditions de
précarité dans lesquelles vivait son peuple sous
l’oppression coloniale, déclamant Djebel Bou-
khadra pour saluer les grévistes chaouis qui ont
tenu tête à la Direction de la mine de fer durant
l'époque coloniale.  Hadda, campée par Lydia
Laârini, fait, par la suite, la connaissance de

celui qui deviendra son mari, le flûtiste Brahim
Bendebache, et donne libre cours à sa voix et
son talent, pratiquant sa passion et dévoilant
son engagement dans la cause de son pays
avec ses célèbres chansons Djoundi khouya,
Demou sayeh, qui ont résonné au TRC. 

De scène en scène incarnant la femme
rurale, tirant son inspiration de la vie agreste et
du riche répertoire regorgeant des subtilités et
d'une grande sagesse paysanne, Hadda chan-
te et enchante avec le timbre particulier de sa
voix Baba Sidi, Rakeb Lazreg, Trig Tébessa. 

Le rideau tombe sur une scène complète-
ment «dénudée», où Hadda, abattue par la
mort de Brahim, enveloppée dans sa m'laya
abîmée, la flûte du compagnon de sa vie à la

main, crie son désarroi et sa solitude, sur fond
de sa chanson  Megouani nesbar. 

Une voix en off, contre l’oubli, rappelle le
parcours artistique de  celle considérée parmi
les porte-voix attitrés de la culture des Aurès.
Après le spectacle, Sonia a fait part à l’APS de
la délicatesse de la mission de raconter 60 ans
de la vie de Hadda en 90 minutes, affirmant
avoir axé dans la pièce sur «les moments forts
de la vie de Beggar Hadda, comme chanteuse
et femme engagée». 

Inscrite dans le cadre de la manifestation
«Constantine, capitale de la culture arabe
2015», la pièce Hadda ya Hadda entamera
dans quelques jours une tournée qui conduira
la troupe dans une dizaine de wilayas.

THÉÂTRE

Hadda ya Hadda en tournée

En librairie


